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 C h a p i t r e   1  


Bâton Rouge 





Sa tête penche sur le côté, alors il la lui remet bien droite.  Il  la  maintient  quelques  secondes  en  la  faisant s’appuyer contre le mur. 


Il se relève alors et pénètre dans la salle de bain aussi blanche que du coton, et aussi luisante qu’un miroir. En passant sa main sur la matière froide et lisse, son esprit se met à errer dans un endroit qu’il n’a pas vu depuis longtemps. Un endroit où il se sentait en sécurité. Les blouses  blanches  ne  lui  ont  jamais  fait  peur.  Même lorsqu’il était attaché. Elles étaient plutôt gentilles avec lui. C’était pour son bien, il le sait. 


La lumière blafarde l’éblouit un temps et le ramène à cette salle de bain aux lignes épurées. La moindre trace de  saleté,  la  moindre  impureté  sur  le  blanc,  se  voit immédiatement,  mais  d’un  seul  coup  d’éponge  elle disparaît. Comme si elle n’avait jamais existé. Comme lui. 


Son regard accroche le reflet de son visage dans le miroir. Des cernes creusent le contour de ses yeux verts. 


Toute la nuit, il est resté éveillé à accomplir sa tâche, fiévreusement. Ses yeux le brûlent et de petits vaisseaux rouges parcheminent le blanc autour de ses iris. 


Il se sert un verre d’eau. La sueur perle encore sur son  front,  mais  il  se  sent  enfin  apaisé.  Son  rythme cardiaque  revient  petit  à  petit  à  la  normale.  Il  dégage une forte odeur de transpiration, âcre et animale.


Il entre dans la douche et se glisse sous le jet brûlant. 


L’eau ruisselle le long de son corps fatigué. La vapeur s’élève  vers  le  plafond,  déposant  au  passage  une  fine couche de buée sur la paroi de  verre. Le bruit de l’eau qui  claque  au  fond  de  la  douche  lui  fait  penser  à  une pluie tropicale. Il se sent tellement bien. 


Il  attrape  le  savon,  et  par  des  mouvements méthodiques, en haut, en bas, frotte pour se débarrasser du sang. Le sang par lequel il se crée un masque et qui fait de lui un homme nouveau. En haut, en bas. 


À chaque fois. En haut, en bas. 


Mais bien plus encore, le souvenir de la frénésie et du pouvoir lui revient, alors qu’il exécutait chaque geste du  rituel  avec  la  plus  grande  précision.  Ce  rituel  qui n’appartient qu’à lui. Son enfer, mais son paradis aussi. 


Il ferme les yeux et laisse l’eau caresser son visage. 


Un  soupir  de  bien-être  s’échappe  de  sa  bouche  en  un long  gémissement.  Il  masse  ses  cervicales,  rendues douloureuses  par  son  activité  nocturne.  Elle  s’est débattue celle-là ! Il a dû déployer force et acharnement pour  la  neutraliser.  Il  faut  trouver  autre  chose  la prochaine  fois.  Trouver  un  truc  pour  les  empêcher  de bouger ! Et comment sait-il qu’il y aura une prochaine fois ? Parce qu’il a tellement apprécié ! Comme si c’était une  drogue,  un  doux  nectar,  et  comme  toutes  les drogues, il sait que le manque se fera sentir un jour ou l’autre. Qui sait s’il résistera ? 


L’eau  mélangée  au  savon  fait  glisser  les  traces  de sang le long de son corps pour finir en une fine rigole dans le bac à douche.


Fascinant.  Le  sang,  sa  texture  épaisse,  sa  couleur foncée, coule lentement sur une  peau blanche lorsque l’on  sectionne  la  chair  avec  une  lame  aiguisée.  Il  peut gicler aussi avec les battements de cœur si l’on entame une  artère.  Ce  sang  s’accroche  et  se  répand.  En revanche, dilué dans l’eau, celle-ci le chasse rapidement dans  un  tourbillon  écarlate,  comme  s’il  n’avait  jamais existé. 


Il saisit la serviette accrochée au portant, près de la porte  de  la  douche.  Il  prend  toutes  les  précautions nécessaires afin qu’aucune goutte d’eau ne tombe sur le sol immaculé. Il déteste ça ! Il déteste ça ! 


Il  se  sèche  minutieusement  avant  de  s’habiller. 


Chaque centimètre carré de son corps, chaque zone, doit impérativement être séché selon le rituel. Il se lave les dents. Il a encore le goût du sang dans la bouche. Toute trace de son sang dans sa bouche doit disparaître. Oui il l’a  goûtée.  C’est  ce  qu’il  fait  toujours !  Toujours ! 


Toujours ! 


Il retourne dans la chambre et entreprend de ranger les affaires qu’elle a laissées traîner, cette pouffiasse ! Il les plie soigneusement sur le fauteuil près du lit, comme sa mère le lui ordonnait, à lui. 


On n’a pas idée d’être aussi bordélique ! Sale pute ! 


Comme toutes les autres ! 


Les  muscles  de  ses  mâchoires  palpitent  sous  la tension  nerveuse.  Respirer  à  fond !  Oui  c’est  ça ! 


Lentement ! Calmement ! 


L’essentiel est que maintenant, elle soit pure, et ça, 











 


c’est  grâce  à  lui.  À  lui.  À  lui.  Elle  ressemble  à  une poupée.  Bon,  une  poupée  un  peu  bizarre !  Mais  il  l’a modelée lui-même. Façonnée avec le plus grand soin. Le crucifix est en place, tout va bien. 


Il la regarde une dernière fois et admire son art. Il penche la tête sur le côté. Son regard est vide. Aussi vide que celui de cette pécheresse. Aussi vide que son âme. 




















 














 C h a p i t r e   2  


Paris, 2010 


 


Cette fois, c’est fini ! 


Les hommes, y en a plus que marre ! 


Marre de leurs états d’âme à la noix, marre qu’ils la prennent  pour  une  conne,  et  plus  que  marre  d’être  la gentille, sympa et tolérante petite Talia !  C’est  bon, ça suffit ! 


À  trente-neuf  ans  bientôt,  Talia  aspire  à  une  vie épanouissante avec un homme, qui, pour une fois, ne la prendra pas pour un faire-valoir et une femme à qui on peut tout faire subir ! Malgré tout ce qu’elle a vécu, elle croit toujours au grand amour ! Même si c’est ringard et même si cela fait fleur bleue ! 


Après  ce  qui  lui  est  arrivé,  elle  aurait  pu  péter  un câble,  sombrer  dans  une  profonde  dépression,  mais non !  Elle s’est relevée  et,  un pied devant l’autre, s’est remise à avancer. 


Son  problème ?  Elle  a  trop  tendance  à  se  sous-estimer,  et  elle  se  remet  en  question,  sans  cesse.  La plupart du temps, on dira que c’est plutôt positif, mais en ce qui concerne Talia, ça frise l’obsession. 


Son  connard  d’ex-mari  l’a  complètement  détruite psychologiquement  pendant  tout  le  temps  qu’a  duré leur  mariage.  Il  lui  maintenait  la  tête  sous  l’eau.  Au point  que  Talia  n’a  pas  osé  en  parler  à  ses  meilleures amies  à  ce  moment-là.  Elle  avait  un  tel  sentiment  de honte !  Alors,  elle  a  toujours  fait  comme  si  tout  allait bien, masquant ainsi la terrible cicatrice qu’elle porte en elle. Et un jour, elle a trouvé la force de refaire surface et de se battre.


 « Comment ai-je pu me faire avoir encore une fois ? 


 Et,  en  plus,  celui-là,  je  l’ai  épousé »,  se  disait-elle  en pestant contre sa propre bêtise. 


Dans la salle d’embarquement de l’aéroport Roissy Charles  de  Gaulle,  elle  attend  l’appel  pour  son  vol  à destination de La Nouvelle-Orléans. 


Au moins, là-bas, elle prendra un peu de bon temps ! 


Elle  a  réservé  une  chambre  dans  un  petit  hôtel  de charme  au  cœur  du  quartier  français,  sur  Burgundy Street, tout près de Bourbon Street, une des rues les plus animées du Vieux Carré. 


Talia  se  réjouit  de  pouvoir  découvrir  de  nouveaux horizons,  d’autres  gens,  d’autres  modes  de  vie,  mais aussi  de  connaître  cette  partie  de  l’histoire  de  France écrite sur un autre continent et plutôt méconnue. 


À ce qu’on dit, dans Bourbon Street, tous les soirs, c’est la fête. L’alcool coule à flots, et des beaux mecs, y a que ça ! Alors au diable sa pudeur et ses principes, Talia a bien l’intention d’en profiter, pour une fois ! 


« Les passagers du vol AF 4470 à destination de La Nouvelle-Orléans,  sont  priés  de  se  présenter  à l’embarquement,  porte  15, »  annonce  la  voix  suave  de l’hôtesse. 


La longue chevelure noire bouclée danse autour du visage de Talia alors qu’elle se penche pour attraper son bagage à main et son passeport.


Son  mètre  soixante-quinze,  sa  silhouette  svelte  et athlétique,  ses  dents  d’une  blancheur  éclatante  et  sa peau  noisette  lui  donnent  des  airs  d’Iman  Bowie,  le célèbre mannequin somalien des années 90, l’époque où les tops modèles avaient encore des corps de femmes. 


Mais  malgré  sa  plastique  avantageuse,  elle  n’a  plus conscience de son pouvoir de séduction et a perdu toute confiance en elle. 


C’est pour cette raison qu’elle prend le large quelque temps. Non  pas  pour trouver quelqu’un, mais  pour se recentrer  sur  elle-même  et  retrouver  un  certain  bien-être, toute seule.


— Bonjour  Mademoiselle,  votre  carte  d’embarquement, s’il vous plaît ? Vous voyagez seule ? lui lance l’hôtesse en souriant. 


— Bonjour, euh ! Oui, en effet, répond Talia étonnée. 


L’hôtesse  saisit  la  carte  d’embarquement  et  d’un geste rapide, en arrache le talon. 


— Parfait,  j’ai le plaisir de  vous annoncer que vous allez être surclassée ! 


— Vraiment ?  Ben  ça  alors,  c’est  plutôt  une  bonne nouvelle, je vous remercie beaucoup ! 


— Je vous en prie, je vous souhaite un bon vol ! lance l’hôtesse avec un sourire chaleureux. 


— Merci ! répond Talia en trépignant d’excitation. 


Alors qu’elle s’installe au siège 2A, Talia aperçoit le pilote devant l’entrée du cockpit. Celui-ci lui adresse un sourire, ce qui ne manque pas d’amuser la jeune femme. 


Elle  se  redresse,  bombe  la  poitrine  et  lui  sourit  à  son tour. 











 


Plutôt cool, la classe affaire ! Le champagne avant le décollage,  le  choix  du  menu,  pas  de  vaisselle  en plastique, et... le siège inclinable ! Talia est comme une gamine. Elle joue avec les boutons qui commandent la position du dossier et du repose-pied. Il y en a même un qui permet de se faire masser le dos ! Elle croise alors le regard  d’une  femme  au  look  très  « Marie-Chantal ». 


Visiblement, elle, elle doit avoir l’habitude de la classe affaires.  À  la  façon  dont  cette  femme,  vêtue  de  son tailleur  Chanel,  l’observe,  Talia  se  sent  comme  venue tout droit d’une autre planète. 


Ben quoi ? 


Confortablement installée, elle imagine les maisons antebellum  du  XIXe  siècle,  les  robes  à  la  Scarlett  


O’Hara, mais aussi les plantations de champs de coton qui  s’étendent  à  perte  de  vue  et  le  dur  labeur  des esclaves  venus  d’Afrique  et  d’Haïti,  pliant  sous  la morsure  du  fouet,  mais  l’esprit  aussi  libre  que  le  vent dans  les  arbres.  Talia  s’admire  dans  un  miroir,  vêtue d’une somptueuse robe de bal, dans une chambre avec un  lit  à  baldaquin.  Elle  tourne  sur  elle-même  et lorsqu’elle refait face au miroir, elle ne porte plus que des  guenilles.  Des  lambeaux  de  vêtements  sales  et rêches sur sa peau recouverte de crasse. Ses cheveux en bataille sont courts et elle sent les poux qui grouillent sur son cuir chevelu. Son corsage lui tombe d’une épaule laissant  apparaître  une  cicatrice  encore  fraîche  et douloureuse. Elle remonte son corsage et aperçoit une tache rouge vers son dos. Talia tourne encore sur ellemême !  Lentement.  Des  larmes  de  peur  et  d’horreur coulent sur ses joues. Son dos n’est plus qu’une bouillie de  sang.  Des  lamelles  de  peau  pendent  le  long  de  sa colonne  vertébrale  et  sur  ses  hanches.  Et  la  douleur survient. Pire que tout. Une douleur effroyable ! Et dans un cri perçant, elle la laisse s’exprimer !


— AHHHHH !!!!! 


— Mademoiselle !  Tout  va  bien ?  Mademoiselle ! s’inquiète le gentil steward.


Talia ouvre les yeux, paniquée, se cachant le visage pour  se  protéger  d’un  danger  inconnu.  Lorsqu’elle reprend  ses  esprits,  Madame  « Marie-Chantal »,  avec son tailleur Chanel et sa queue de cheval la fixe cette fois avec  un  air  de  reproche  et  de  dégoût  du  genre   « Ils laissent  vraiment  monter  n’importe  qui  dans  ces avions de nos jours !!! » 


Gênée, Talia se redresse sur son siège et avale d’un trait le verre d’eau que lui tend son ami le steward. 


Merde, c’était quoi ce truc ? Jamais elle n’avait fait un rêve d’un tel réalisme. C’est comme si elle avait déjà vécu ça ! Encore un coup de son cerveau détraqué ! 


Juste  avant  l’atterrissage,  Daniel,  c’est  le  nom  du copain steward, se dirige vers Talia : 


— Excusez-moi,  Mademoiselle,  vous  êtes  conviée dans le cockpit pour l’atterrissage ! 


— C’est possible, ça ? répond Talia interloquée. 


— Seulement  sur  invitation  du  commandant  de bord !  ajoute  malicieusement  le  steward  avec  un  petit sourire. 


Les yeux de la jeune femme pétillent d’excitation et elle se met à gigoter sur son siège comme une midinette. 


— Alors j’arrive, merci ! 


 « Ça, c’est la classe ! » pense-t-elle fièrement. 











 


Une  fois  entrée  dans  le  cockpit,  le  sympathique steward lui installe un petit strapontin juste au milieu des  deux  pilotes  qui  lui  souhaitent  la  bienvenue  très chaleureusement.  Talia est aux anges et tourne la tête dans  tous  les  sens,  impressionnée  par  la  quantité  de boutons et de cadrans tapissant les moindres recoins de la  minuscule  cabine.  Même  le  plafond !  C’est  dingue ! 


Comment peuvent-ils se rappeler la fonction de chacun d’eux ? 


Talia  se  sent  toute  petite  et  n’ose  pas  bouger  une oreille !  « Ne  touche  à  rien,  pas  de  connerie ! »  se sermonne-t-elle. 


Silencieuse, elle les écoute passer en revue la  check-list  pour l’atterrissage. 


Par moment, elle sent le regard du séduisant pilote se poser sur elle, mais elle fait comme si de rien n’était. 


Ne rien laisser paraître, enfin, pas tout de suite ! 


En  arrivant  à  l’aéroport  de  La  Nouvelle-Orléans, Talia récupère son bagage sur le tapis, suit le panneau indiquant  la  borne  des  taxis,  et  lorsque  les  portes automatiques  s’ouvrent,  c’est  un  souffle  chaud  qui balaye d’un coup toute la fraîcheur du hall des arrivées. 


C’est bizarre, quand on est dans une pièce climatisée, on s’imagine  toujours  qu’à  l’extérieur,  il  fait  la  même température ! 


En attendant son tour de monter dans un taxi sous un  soleil  de  plomb,  l’attention  de  Talia  est  attirée  par une femme à la peau noire de l’autre côté de la route. 


Elle reste  plantée là face à elle, sans bouger. Un fichu pourpre enserre sa tête, maintenant sa chevelure que la jeune femme devine volumineuse. Elle est loin, mais son regard  effraie  Talia.  Son  visage  défiguré  se  tord  dans une grimace digne d’un film d’horreur. Lentement, elle lève le bras et d’un geste violent, pointe le doigt sur elle.


Un  semi-remorque  apparaît  et  balaye  la  femme  d’un coup.  Talia  pousse  un  cri  de  terreur.  Elle  traverse  les voies et manque de se faire renverser elle aussi par un automobiliste qui pile en l’insultant. Lorsqu’elle arrive de l’autre côté, la femme a disparu. 




















 

















 














 C h a p i t r e   3  


Nouvelle-Orléans 


 


Encore sous le choc, Talia ne cesse de se poser des questions sur ce qu’elle a vu, sur les automobilistes qui l’ont juste prise pour une folle alors qu’elle cherchait à retrouver  le  corps  d’une  femme  que  personne  n’avait vue.  Hallucination,  fatigue  ou  gros  délire,  Talia  n’en reste  pas  moins  bouleversée.  Et  pourquoi  la  pointait-elle du doigt ? Qu’est-ce que tout cela signifie ? 


Dans le taxi qui l’emmène en ville, l’esprit de la jeune femme  s’assombrit  tout  à  coup,  dérivant  sur  une période de sa vie qu’elle préférerait oublier. Parfois elle y parvient, mais à d’autres moments, elle a l’impression de  se  réveiller  sur  une  réalité  et  un  passé  qui  ne  la quitteront  jamais.  Un  passé  qui  lui  colle  à  la  peau comme du pétrole sur les ailes d’un oiseau sans défense. 


Des  mois  qu’elle  travaille  sur  elle-même  pour  se débarrasser  de  ce  fardeau,  de  ces  années  de  calvaire qu’elle dissimule si bien au reste du monde. 


MARCARTY’S. Ravissante petite maison d’hôtes de style  colonial  en  briques  rouges  entourée  de  colonnes blanches.  La  voilà  revenue  dans  une  réalité  bien  plus agréable. 


Talia  tourne  la  clé  dans  la serrure  et  découvre  une vaste chambre tout à fait charmante et pleine de cachet. 











 


Une cheminée d’époque est encastrée dans le mur de droite. Au centre de la pièce, un lit  king size  est en train de lui faire de l’œil avec son gros édredon et ses énormes oreillers tout blanc. Elle le regarde avec délectation. Et puis merde !  La tentation  est trop forte ! Elle se laisse tomber mollement dessus, le sourire aux lèvres. 


Cinq minutes plus tard, elle se relève et décide d’aller faire un tour. 


Elle sait que si elle se laisse aller au décalage horaire, elle  s’endormira  jusqu’à  demain,  et  ça,  il  n’en  est  pas question !  « Je  dormirai  quand  je  serai  morte », comme dit la chanson ! 


Son Guide du routard sous le bras, Talia déambule à pied dans les rues quadrillées du quartier français. Au moins,  elle  ne  risque  pas  de  se  perdre !  C’est  le  côté pratique aux États-Unis ! 


Elle hume l’air, sent la chaleur du soleil  mordre sa peau et respire l’odeur subtile des magnolias en fleurs. 


Elle  admire  les  superbes  balcons  en  fer  forgé, surplombant d’un étage les rues du Vieux Carré. 


De la musique cajun parvient à ses oreilles. Banjo et accordéon diatonique la ravissent. Elle  ne saurait dire pourquoi, mais elle se sent... chez elle ! Un peu bateau, mais c’est vrai ! Pas comme si elle était déjà venue, non plutôt comme si cette ville lui collait à la peau ! Elle sait déjà  qu’elle  pourrait  vivre  ici !  Elle  serait  capable  de plaquer la France pour vivre dans cette ville ! C’est une évidence pour elle. 


Et puis le quartier français là, tout de suite, c’est une révélation. 


La Nouvelle-Orléans est connue aux yeux de certains pour  être  un  lieu  de  « perdition »,  Talia,  elle,  trouve plutôt  l’endroit  entraînant,  excitant.  Le  contraste saisissant comparé à l’important puritanisme du reste des États-Unis fait de La Nouvelle-Orléans une oasis de plaisirs éphémères au milieu de l’Amérique profonde et traditionaliste. Sans oublier le côté mystique de la ville.


Le  côté  obscur,  le  vaudou,  les  vampires !  Mélange exotique  et  mystérieux,  agrémenté  de  légendes  plus effrayantes les unes que les autres. Un paradis pour les esprits un peu rêveurs et romantiques, fascinés par les vieilles histoires ! 


Ce qui n’est pas franchement le cas de Talia, plutôt cartésienne,  les  pieds  sur  terre,  renfermée,  voire angoissée  lorsqu’elle  est  seule  chez  elle.  Et  revoilà l’ombre. Celle qui s’empare de son esprit dès que Talia ressent  à  nouveau  de  la  légèreté.  Celle  qui  l’ensevelit sous  un  amas  de  remords  « d’avoir  fait  ceci »  ou  de regrets de « ne pas avoir fait cela ». 


C’est  le  milieu  de  l’après-midi  et  la  température avoisine  les  quarante  degrés.  La  chaleur  OK,  mais  là, elle sent la sueur dégouliner dans le bas de son dos. Vite, vite, un peu de fraîcheur ! 


Au  détour  d’une  rue,  elle  aperçoit  une  petite enseigne noire sur laquelle est inscrit  Baron’s shop. La boutique de souvenirs vaudou est une petite maison en bois à l’angle de Bourbon street et de Sainte-Anne. Nous y voilà ! Le mystère et le mystique de la Louisiane. Elle monte  les  trois  marches  menant  à  l’intérieur  et découvre un bric-à-brac de colliers, de fioles contenant des  ingrédients  non  identifiés,  des  poupées  vaudou suspendues  au  plafond  comme  pour  avertir  le  pauvre diable  qui  pénètre  dans  la  boutique :   « Entre  à  tes risques et périls, toi le touriste !»


Le vaudou fait partie intégrante de la culture, ici, à La  Nouvelle-Orléans.  C’est  le  culte  des  esprits,  un mélange de magie et de catholicisme. L’affirmation d’un monde surnaturel et les moyens permettant d’entrer en contact avec celui-ci. 


Talia sent immédiatement la fraîcheur l’envelopper lorsqu’elle franchit le seuil de la boutique. 


L’intérieur de l’échoppe paraît encore plus petit que l’extérieur,  tellement  c’est  encombré.  Impossible  de discerner les murs derrière tous les objets entreposés. 


Talia fait un tour sur elle-même et balaye la pièce d’un regard curieux. 


L’unique  fenêtre  est  obturée,  la  lumière,  tamisée dans  les  tons  orangers,  lui  donne  une  atmosphère particulière et ensorcelante. 


Un  brûle-encens  est  posé  sur  une  table  basse, exhalant  une  enivrante  odeur  de  musc.  À  côté,  trois larges  bougies  blanches  entourées  d’un  socle  de  cire dégoulinante  semblent  s’enraciner  dans  la  table  ellemême. 


Toutes  sortes  de  bijoux  anciens,  amulettes  et statuettes  représentant  différentes  divinités  vaudou, sont  disposés  sur  les  étagères.  Erzulie,  la  déesse  de l’amour, Gu, le dieu de la guerre et des forgerons. Des paniers remplis de pierres « précieuses » censées avoir des vertus diverses et variées. 


Talia en reste bouche bée. 


Cette  ambiance  spirituelle  l’attire  étrangement  et, sans  savoir  pourquoi,  elle  s’imprègne  de  cette atmosphère envoûtante.


— Bonjour, est-ce que je peux t’aider ma mignonne ? 


La jeune femme sursaute, se retourne brutalement et découvre  une  femme  à  la  peau  d’ébène,  coiffée  de longues  dreadlocks qui lui tombent sur les épaules, et mangent  son  visage  tel  un  nid  de  mambas  noirs.  Des petites lunettes de soleil rondes à verres bleutés cachent son regard. 


La  peau  de  son  visage  est  lisse,  pas  une  ride,  à l’exception  de  sa  joue  gauche  barrée  d’une  cicatrice  à peine dissimulée par ses lunettes. Difficile de lui donner un âge, mais on ressent une expérience et un vécu hors du commun. 


Elle est vêtue d’un jean et d’une tunique longue aux manches  larges  et  évasées.  Les  couleurs  chatoyantes font ressortir la couleur de sa peau et Talia ne fait pas immédiatement le rapprochement. Elle ressent malgré tout  un  frisson  étrange  qui  n’a  rien  à  voir  avec  la température du magasin. 


Son sourire fait ressortir ses pommettes saillantes et ses  dents  blanches  parfaitement  alignées.  Elle  dégage une  grande  sérénité,  une  touche  d’espièglerie,  et  un petit grain de folie qui plaisent beaucoup à Talia. 


Elle lui sourit à son tour : 


— Bonjour ! Merci, je ne fais que regarder ! Je viens d’arriver en ville ! dit-elle en faisant le tour des étagères. 


— Je m’appelle Azaïa et toi, ma mignonne, quel est ton nom ? 


— Talia, répond-elle tout en essayant de cacher son trouble. 


— En vacances pour combien de temps, Talia ? 











 


— Qu’est-ce  qui  vous  fait  croire  que  je  suis  en vacances ? 


— Ton petit accent français et ta tête ! 


— Ma tête ? Qu’est-ce qu’elle a ma tête, dit Talia en se touchant le visage ? 


— Ici,  on  a  coutume  de  dire  « Venez  retomber amoureux en Louisiane », et toi, vu ta tête, tu n’es pas encore amoureuse ! 


— Excusez-moi, mais il me semble que la phrase dit : 


« Venez retomber amoureux DE LA Louisiane », rectifie Talia en détachant  bien les mots avec un petit sourire malicieux. 


— Si  tu  le  dis,  ma  grande !  rétorque  Azaïa  dans  un haussement d’épaules. 


Elle  s’assoit  derrière  un  petit  bureau  de  bois finement sculpté. 


— De quelle origine es-tu ? 


— Marocaine, pourquoi ? 


— Ah, c’est donc ça, répond Azaïa, en proposant à la jeune femme le siège en face d’elle d’un simple geste de la main. 


— Ça quoi ? 


— Je  vois  ton  aura,  je  peux  sentir  tes  vibrations ! 


Qu’est-ce que tu sais du vaudou ma belle ? 


Talia  plisse  les  yeux  et  fronce  les  sourcils  pour essayer de comprendre. 


— Euh,  pas  grand-chose,  mais,  pourquoi  cette question ?  Pardonnez-moi,  mais  j’ai  l’impression  de vous avoir déjà rencontrée ? 


— Sauf  si  tu  es  déjà  venue  ici,  sinon  je  crains  que non !  Le  vaudou,  vois-tu,  est  né  en  Haïti.  Sous l’influence  et  l’oppression  des  colons,  les  esclaves métissèrent leurs traditions africaines, pour en faire une religion différente.


Talia se penche en avant, instinctivement à l’aise, et écoute avec intérêt l’histoire que lui raconte Azaïa. 


— Très  vite,  des  réunions  secrètes  se  multiplièrent dans les champs de coton, les forêts et les grottes. À la nuit tombée, on entendait de plus en plus souvent des sortes  de  psalmodies  chantées  au  rythme  des percussions.  Puis,  avec  la  migration  des  esclaves,  le culte vaudou dépassa la frontière des Caraïbes, et c’est ainsi que La Nouvelle-Orléans devint la place forte du vaudou aux États-Unis. 


Talia est captivée, tant par le récit d’Azaïa, que par sa façon  de  parler,  de  cette  voix  un  peu  grave  et hypnotique. 


— Sais-tu  que  le  culte  vaudou  a  également  des racines au Maroc ? 


— Non,  je  l’ignorais,  mais,  comment  pouvez-vous voir mes… vibrations ? 


— Veux-tu une tasse de thé ? 


Toutes  ces  questions  et  cette  conversation  lui donnent  un  peu  le  tournis.  Entre  la  chaleur  et  le décalage  horaire,  elle  doit  commencer  à  ressentir  la fatigue ! 


— Oh oui, merci, mais expliquez-moi ces vibrations, vous  pouvez  voir  des  choses  en  moi ?  demande  Talia, intriguée. 


— Tu as un lien ancestral avec la religion vaudou et dès que tu es entrée, j’ai vu la bonté qui émane de toi. 


J’ai senti tes déceptions, ta tristesse, ta douleur aussi. 











 


Tu les caches si bien derrière cette jovialité ! 


— Vous dites ça à tous les touristes qui entrent dans votre boutique, dit Talia qui tout à coup se trouve un peu mal à l’aise. 


Azaïa revient dans la pièce, munie d’un plateau sur lequel  fument  deux  petites  tasses  d’inspiration japonaise. L’odeur saisit immédiatement les narines de la  jeune  femme,  l’obligeant  à  retrousser  son  nez  sous l’effet d’un picotement. 


En avalant une gorgée de thé, elle tente de réprimer une  petite  grimace.  C’est  plutôt  fort  et  carrément...beurk !


On dirait un mélange très puissant d’épices comme le gingembre, les clous de  girofle et la cardamome, ce qui donne beaucoup d’amertume au breuvage. Mais, par politesse, elle prend sur elle et boit par petites gorgées. 


Après tout, c’est vrai, Azaïa ne la connaît que depuis dix minutes, même si elle a une impression toute autre et  elle  lui  offre  déjà  le  thé.  Ils  ont  un  joli  sens  de l’hospitalité, ici ! C’est plutôt agréable ! 


— Tu  sais,  ma  belle,  ceux  qui  font  du  mal  à  une personne  qui  s’est  donnée  entièrement,  ceux-là,  le regrettent  un  jour  ou  l’autre,  d’une  manière  ou  d’une autre ! 


— Qu’est-ce que ça veut dire exactement ? demande Talia, un brin d’inquiétude dans la voix. 


De son index, Azaïa baisse alors ses lunettes sur le bout  de  son  nez,  et  laisse  apparaître  un  œil  blanc, prolongement  de  la  cicatrice.  Elle  regarde  alors  Talia dans  les  yeux,  un  de  ces  regards  qui  vous  transperce jusqu’au fond de l’âme ! 











 


Talia  sent  la  chair  de  poule  parcourir  tout  son épiderme malgré la chaleur. Bon sang, c’est la femme de l’aéroport ! Talia est sans voix, elle ne sait pas quoi dire et c’est peut-être mieux comme ça ! Comment expliquer à cette femme qu’elle l’a vue pointer un doigt accusateur sur elle avant de la voir se faire violemment percuter par un énorme semi-remorque ? Mouais ! Pas terrible ! 


Azaïa  ne  se  rend  pas  compte  de  son  malaise  et continue son explication. 


— Les  hommes  qui  ont  brisé  ton  cœur  et  tes  rêves sont  responsables  de  la  personne  que  tu  es  devenue. 


D’une certaine manière, tu peux leur dire merci ! 


Azaïa la fixe alors intensément. 


— Je ne comprends pas ! Où voulez-vous en venir ? 


— Dans  tes  veines,  coule  le  sang  d’une  prêtresse, Talia ! Tu vas découvrir un immense pouvoir. Et tu vas apprendre à le contrôler. 


À  ce  moment,  la  voix  d’Azaïa  prend  une  telle dimension que Talia a la sensation d’entendre comme un écho se répercutant dans toute la pièce, si petite soit-elle. Une résonance venue du fond des âges. 


— Ton  avenir  n’est  pas  celui  que  tu  crois !  Il  est beaucoup plus incertain ! 


— Elle est bien bonne celle-là ! dit Talia, qui se met à rire aux éclats, en basculant la tête en arrière. 


Mais  Azaïa  l’observe  d’un  air  grave,  Talia,  interrogative,  la  regarde  à  son  tour,  ne  sachant  plus  à  quel « dieu vaudou » se vouer !


Puis, la femme se met à rire, elle aussi, de bon cœur, et toutes deux terminent leur thé en discutant de tout et de rien comme si elles se connaissaient de longue date. 











 


Au  moment  de  se  dire  au  revoir,  sur  le  pas  de  la porte, Azaïa prend la main de Talia. 


— Ne t’en fais pas, tu le trouveras ! 


— Je trouverai quoi ? 


Azaïa  hausse  les  sourcils  en  souriant  et  retourne dans sa boutique. 


Talia,  perplexe,  reprend  alors  le  fil  sa  visite,  mais garde  au  fond  d’elle,  un  sentiment  étrange.  Le  début d’un  bouleversement  important  et  une  curiosité irrépressible pour cette région et son histoire. 


Après  le  départ  de  Talia,  Azaïa  traverse  le  petit magasin  pour  se  rendre  dans  l’arrière-boutique  aux allures  d’antre  moyenâgeux,  avec  ses  alambics  et  ses chaudrons. 


Sur  des  étagères  est  posée  toute  une  multitude  de fioles  remplies  de  liquides  étranges  aux  couleurs parfaitement improbables. 


Des bocaux remplis de différentes poudres, de pattes de  poulets  et  autres  ingrédients  difficilement reconnaissables à l’œil nu, sont également savamment rangés. 


Azaïa  saisit  alors  une  jatte  de  bois  creuse,  dans laquelle elle verse le contenu de deux flacons différents, une pincée de poudre rouge foncé, et y ajoute deux ou trois  cheveux  restés  accrochés  à  la  chaise  sur  laquelle Talia était assise. 


Peu à peu, une petite fumée s’élève du mélange, et prend  une  couleur  de  plus  en  plus  bleutée.  La  lueur devient si vive qu’elle éclaire le visage d’Azaïa. 


La  femme  s’empare  ensuite  d’une  grossière  petite poupée de paille recouverte d’un tissu blanc. 











 


D’un  geste  délicat,  elle  la  plonge  dans  l’étrange potion,  dispose  ses  mains  autour  du  récipient  et prononce  une  incantation  en  créole.  Tout  doucement, puis  de  plus  en  plus  fort,  toujours  la  même  phrase incompréhensible. 


Ses mains s’élèvent vers le ciel, comme pour capter les esprits. Elle entre en transe et ouvre brusquement les yeux. La lumière bleue est à présent phosphorescente, elle éclaire entièrement le cabinet et se réfléchit sur son œil blanc, révélant un regard terrifiant. 
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Pour un début de vacances, ça commence plutôt bien et Talia se sent déjà comme un poisson dans l’eau. Elle étudie  son  plan  et  se  dirige  tranquillement  vers  son hôtel, non sans un gros coup de fatigue à présent. Mais il  est  encore  trop  tôt  pour  aller  se  coucher  et  Talia  se rappelle qu’elle a un truc à faire ! Truc plutôt sympa si l’on  considère  le  charmant  pilote  qui  lui  a  glissé  son numéro de téléphone au creux de la main, au moment où  elle  débarquait.  Cédric !  Un  petit  verre  en  sa compagnie, histoire de faire de beaux rêves ! 


Il lui donne rendez-vous à vingt-deux heures dans un bar branché de Bourbon street, la rue la plus animée du quartier français. 


Si  ses  copines  étaient  là,  elles  seraient  tellement fières ! Elle, Talia, seule dans une ville de « débauche » ! 


Avec un rencard plein de belles promesses ! Ouh ! 


De retour dans sa chambre, la jeune femme fouille dans sa valise bien trop remplie, comme d’habitude. 


Durant son dernier voyage en Thaïlande, la veille du départ, ses amies lui avaient fait vider la moitié de ses vêtements. Et pour cause, vu tout ce qu’elle a acheté sur place !  Mais  voilà,  elle  a  refait  la  même  chose ! 


Incorrigible ! 


Bon, ben tout est sens dessus dessous ! Pas grave ! 











 


Après avoir passé une tenue un peu affriolante, genre jean   slim  noir,  escarpins  à  talons  avec  semelles compensées et petit haut pailleté à fines bretelles, elle sort  de  son  hôtel  et  se  dirige  vers  un  restaurant d’écrevisses,  sur   French  Market   place,  tout  près  du Mississippi.  Culture  du  dessin  animé  oblige,  le  mot 


« Mississippi » lui fait toujours penser à Tom Sawyer ! 


Ouais  c’est  la  honte !  Et  puis  merde !  C’était  son enfance, la fin d’après-midi, lorsque les devoirs étaient terminés,  et  cette  chanson  résonne  encore  dans  ses souvenirs ! 


Talia sort de sa rêverie pour se rendre compte qu’il fait encore chaud le soir, et porter un jean moulant avec cette  moiteur,  « c’était  peut-être  pas  une  bonne  idée ! 


 Tant  pis ! »   Elle  marche  jusqu’au  restaurant,  tirant comme elle peut sur le tissu de son pantalon, essayant vainement  de  faire  passer  un  peu  d’air.  Peine  perdue bien sûr ! 


En arrivant, elle est un peu gênée de s’installer seule à une table, sentiment qui s’estompe rapidement après avoir passé sa commande. 


Elle  se  plonge  dans  la  lecture  d’un  livre  policier qu’elle emporte partout dans son sac à main. Quelques minutes plus tard, le serveur dépose devant elle son plat et  un  verre  de  Chardonnay  bien  frais.  Ah !  Terre promise ! 


Après réflexion, elle trouve une certaine noblesse à la situation ! Oui, c’est ça. Elle est seule, mais digne. Elle vit  sa  vie  sans  rien  n’attendre  de  personne  et  cela  lui donne un certain sentiment de fierté. Fini de se priver juste  parce  qu’elle  est  célibataire !  Ça  va  bien maintenant ! Elle a autant le droit que n’importe qui de s’éclater. Et puis les plans cul c’est pour tout le monde, nan ?


Ce  n’est  pas  parce  qu’elle  est  seule  qu’elle  va s’empêcher  de  vivre !  Et  pas  seulement  sur  le  plan sexuel !  Son  boulot  à  la  banque  lui  plaît,  mais  depuis quelque temps,  elle s’aperçoit qu’elle a  envie de  plus ! 


C’est même un  besoin, presque  physiologique.  Elle ne sait pas encore vers quoi elle aimerait se tourner, mais elle  compte  bien  sur  cette  période  de  congés  et d’éloignement pour le découvrir. 


Lorsque  les  écrevisses  arrivent,  Talia  admire  ces appétissants  crustacés  rougis  non  seulement  par  la cuisson,  mais  aussi  par  les  épices  enrobant  leurs carapaces. 


Lorsqu’elle goûte, un festival de saveurs créoles lui explose  en  bouche  et,  rapidement,  le  feu  envahit  ses muqueuses.  Deuxième  effet   Kiss  Cool :  sa  langue  est anesthésiée  et  une  bouffée  de  chaleur  lui  monte  des joues jusqu’au sommet du crâne. La vache ! 


Si  elle  était  dans  un  dessin  animé,  la  fumée  lui sortirait  des  oreilles !  pense-t-elle  avec  amusement. 


Talia  se  jette  alors  sur  le  riz  dressé  à  côté,  et  tente d’éteindre le brasier de ses papilles. 


Wouahhh, ça déménage, la cuisine cajun, mais c’est trop bon ! 


Quand  elle  sort  du  restaurant,  elle  a  encore  plus chaud  qu’à  son  arrivée.  Ce  doit  être  les  écrevisses ! 


Bravo !  Et  à  présent,  le  pantalon  est  bien  collé  à  ses cuisses comme une seconde peau ! Va falloir une truelle pour l’enlever ! 











 


Le Chardonnay lui est gentiment monté à la tête et elle se sent un peu désinhibée ! À toi de jouer ma petite Talia ! Ce soir, c’est ton soir ! 


Dans  la  rue,  elle  croise  de  nombreux  passants dégustant  d’énormes  cocktails   Hurricane  à  base  de rhum  et  de  fruits  de  la  passion.  Tout  un  programme pour  un  cocktail !  Les  verres  mesurent  environ  trente centimètres  de  haut,  de  couleurs  fluorescentes, représentant une grenade militaire avec des yeux et un sourire qui semble dire :  « Toi, tu vas prendre un coup de massue derrière la tête ! » 


Alors  qu’elle  marche  tranquillement  au  milieu  des badauds  pour  rejoindre  le  bar  où  elle  a  rendez-vous, Talia a soudainement l’impression d’être épiée. Elle se retourne  et  ne  constate  que  la  présence  de  touristes  à moitié éméchés. 


N’importe  quoi !  Cette  histoire  de  vaudou  a  dû  lui retourner le cerveau plus que de raison ! 
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Un  Bed  and  breakfast dans  le  centre-ville  de  La Nouvelle-Orléans. 


La  chambre  est  meublée  avec  goût,  spacieuse  et lumineuse. Un lit à baldaquin en acajou, entouré d’une moustiquaire  est  élégamment  disposée  autour.  Un secrétaire de style colonial en bois foncé, une armoire, un fauteuil club, des persiennes à claire voie donnent de la chaleur et du caractère à cette chambre. 


Des livres anciens à reliure de cuir sont alignés sur une étagère à côté du lit.  On se croirait dans l’univers d’Indiana Jones. 


Le prédateur ferme les yeux et respire profondément la douce odeur de cire et de propre. 


Il  passe  son  index  sur  le  haut  des  meubles.  Pas  de poussière. Il est rassuré. 


L’endroit lui plaît, il s’y sent libre et protégé à la fois. 


Il représente parfaitement l’univers dans lequel il aurait aimé évoluer étant enfant. Cet endroit aurait pu être un cocon  sécurisant  et  confortable,  une  invitation  aux voyages, avec une famille aimante, pour l’entourer. Une famille normale. 


En réalité, c’était loin d’être le cas. Bien au contraire ! 


Alors,  cet  endroit,  il  en  a  fait  son  refuge  et  son sanctuaire. 











 


Maintenant, il doit ranger ses affaires, sinon elle va encore  râler.  Et  il  ne  supporte  pas  quand  elle  lui  crie dessus. 


Les  t-shirts sont bien empilés et les pantalons posés sur cintres à égale distance les uns des autres. Toujours vérifier, une fois, deux fois, trois fois. 


À présent, il se change, enfile un jean et un  sweater noir.  On  voit  moins  les  traces  de  sang  sur  le  noir.  Il change de peau, se met dans celle du démon. Un démon vengeur en quelque sorte. 


Il soulève le double fond de sa  valise et  en sort un long couteau de chasse très effilé, bordé de crans sur une longueur  de  cinq  centimètres  environ.  Un  magnifique Bowie.  Ses  doigts  se  promènent  sur  l’acier  luisant  et froid. C’est presque sensuel. Il aperçoit le reflet de ses yeux  dans  la  lame  étincelante,  mais  en  y  regardant mieux, il n’y voit pas que les siens ! Merde c’est pas vrai ! 


Pas encore elle ! 


— Regarde  à  quoi  tu  ressembles !  À  rien !  Comme d’habitude ! 


— Qu’est-ce que tu fais là ? dit-il, soudain angoissé. 


— T’es même un moins que rien, une abomination ! 


— Arrête  de  dire  ça,  pourquoi  t’es  méchante  avec moi ? répond-il d’une voix apeurée. 


— Tu  crois  qu’une  de  ces  salopes  voudra  de  toi  un jour ?  Non,  mais  reviens  sur  terre !  T’es  qu’une  petite merde ! 


— Non,  dit-il  en  montant  le  ton,  les  lèvres  tremblantes. « T’as pas le droit dire ça ! Elle, elle voulait de moi, alors arrête ! » 


— Tu  parles,  c’est  juste  ta  bite  qu’elle  voulait,  et encore, j’ne sais même pas comment elle a pu lui plaire, tellement elle est petite ! Et arrête de parler comme un bébé. Tu me donnes envie de gerber ! Tu n’es même pas un  homme.  Tu  n’en  as  jamais  été  un !  Regarde-toi !


Pitoyable ! 


C’est chaque fois la même chose ! Dès qu’il parvient à  retrouver  plus  de  confiance  en  lui,  elle  arrive, engloutissant avec elle toute son assurance comme un raz-de-marée destructeur ! 


Il  serre  les  dents,  se  met  à  transpirer.  La  rage l’envahit. Elle monte graduellement en lui, alors que sa mère se met à rire à la façon d’une créature démoniaque remontée tout droit d’un abysse infernal. 


Sa mère qui l’humilie encore et toujours, sa mère qui le rabaisse à longueur de temps. 


Sa mère... qui est morte. 


Quand il reprend ses esprits, il est essoufflé, en sueur et terrifié, comme à chaque fois qu’elle se manifeste. Il tourne sur lui-même et embrasse la chambre du regard. 


Il est seul. 


Elle vient toujours sans prévenir, cette salope ! Tout le temps ! 


Il tente tant bien que mal de reprendre le contrôle. Il se concentre, ferme les yeux, écoute les battements de son cœur. Il fait tout ce qu’il peut pour faire partir la bête qui est en lui. Il veut la calmer, la remettre en sommeil. 


Penser à la prairie ! Oui c’est ça ! À l’herbe verte et au ciel bleu. Il doit y penser très fort et visualiser ce paysage apaisant. Il parvient à discerner le mouvement du vent dans  les  feuilles.  L’odeur  des  fleurs,  de  l’herbe fraîchement coupée. Ça y est, ça vient. Il ouvre les yeux. 











 


Il écoute. C’est bon. Plus un son. 


Il  essuie  son  front,  finit  de  se  préparer,  et  enfin s’observe dans le miroir afin de ne rien laisser échapper. 


Avant  de  sortir,  il  se  dirige  vers  une  armoire  et  en inspecte le contenu. Ses yeux restent fixés sur ce qui se trouve à l’intérieur. 


Il sort de sa chambre, claque doucement la porte et actionne  la  poignée  trois  fois.  Il  ne  peut  pas  s’en empêcher. Il doit le faire, sinon, il ne pourra pas partir. 


Il  a  déjà  essayé  avec  son  thérapeute  et  il  avait  fait  de significatifs  progrès,  mais  lorsqu’il  est  seul,  le  rituel envahit sa tête de nouveau et il ne pense plus qu’à ça. 


Il descend l’escalier, encore étourdi par ce qu’il vient de vivre. 


Il  marche  dans  la  ville,  lentement,  patiemment. 


Observe les gens, pauvres abrutis qui n’ont aucune idée de ce dont il est capable avec chacun d’eux. Ils sont tous à sa merci. Il n’a qu’à choisir. La chasse est ouverte ! Et La  Nouvelle-Orléans  est  l’endroit  idéal.  Il  va  pouvoir « nettoyer »  cette  cité  de  sa  pourriture,  et  de  la  honte qu’elle traîne derrière elle depuis plus de deux siècles. Il connaît  bien  l’histoire  de  cette  ville.  Et  rien  que  d’y penser, il en a la nausée.


À l’époque des colons, les Français ramenèrent des prostituées  avec  eux.  Mais  comme  si  cela  ne  suffisait pas,  ces  obsédés  prenaient  aussi  des  Indiennes  pour maîtresses. Ils ne vivaient que pour boire et forniquer et,  au  fil  des  années,  la  ville  gagna  une  réputation  de tripot. 


Écœurant ! Ça ne peut pas continuer comme ça, il va y mettre un terme. Il faudra du temps, mais il n’est pas pressé. Il doit éradiquer le mal à sa racine et il prendra le temps qu’il faudra.


Pour  l’heure,  le  démon  cherche  sa  proie  au  beau milieu des touristes, dans la moiteur du soir. Et, ah oui, la voilà ! 
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Nouvelle-Orléans 





Talia  sent  une  main  lui  saisir  fermement  l’épaule gauche. Son cœur fait un bond dans sa poitrine. 


— Retournez-vous doucement et pas d’esclandre ! 


Talia  pivote  rapidement  sur  elle-même,  prête  à  en découdre face à un agresseur éventuel. 


La  surprise  se  lit  dans  les  yeux  de  la  jeune  femme quand  elle  découvre  avec  effarement  qu’il  s’agit  de Cédric. 


 « Quel con ! » pense-t-elle en levant les yeux au ciel. 


Elle se calme aussi vite que son cœur le lui permet, puis  s’attarde  sur  ce  grand  blond  aux  yeux  verts,  son corps  bien  proportionné et son sourire   Ultrabright.  Il est très différent sans son uniforme de pilote. Miam ! 


Il porte un jean  bien coupé et un polo noir un peu moulant qui laisse deviner un corps plutôt agréable. 
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